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L'AFFAIRE RICHARD
PAR 2
Burford-Delaunoy et Pierre Luguct
— Tous avez bien fait. Asseyez-vous, 
ü h  bien, votre opinion ?— L ’article de l 'Art français.
— Merci.— J ’ajoute pourtant que ai je l ’avais 
Boris, j ’y aurais inséré quelques criti­
ques.
— Moi aussi.— Ah, ah ! j ’en étais sûr ! Vous avez 
«u l ’intuition de ce qui n ’était pas 
«fini», dans votre personnage ?— Parbleu ; E t Salvagnao l ’a eue 
âussi, cette intuition ; j ’en suis bien cer­
taine. Mais il n ’a pas voulu risquer de 
détruire, même par un mot, l ’effet de 
ion plaidoyer. Car c’est un véritable 
plaidoyer. Mais ici, nous pouvons parler librement, et tout dire. Voyons, qu’est- 
te qui ne vous va pas ?— Des détails ; des misères...
— Mais encore ?
— Eh ! c’est difficile à préciser... Une 
impression... un heurt... •— Oui, quelque chose qui blesse; c’est comme moi. Mais ne pourriez-vous 
trouver une critique nette, et qui me 
mette sur la voie ?
— Peut-être, en cherchant.
Richard réfléchit deux secondes.
— Tenez, voici un exemple. Pourquoi 
crier votre «non, non, non!»  au roi, 
quand il vent faire de vous une courti­
sane? On ne criait pas, en Grèce, de­
vant les rois. Et je crois qu’une révolte 
sans bruit ferait plus d’effet.— Ah, ah ! je triomphe. Je l ’avais dit 
à Demagny, et à Romont, et à Vernier, 
pendant les répétitions. Et tous trois 
m’ont conseillé l ’indignation éclatante. C’est vous qui avez raison. Et je change­
rai cette note-là. D’ailleurs, cet exemple 
me montre en quoi j ’ai péché par ail­
leurs, à diverses reprises. Exagération, 
non pas des sentiments, mais de leur 
traduction. Manque de frein ; manque 
de contrôle... J ’y suis.
Dora Letellier en parlant ainsi, prou­
vait qu’elle était non seulement une ac­
trice de talent, mais encore une femme 
intelligente, co qui ne va pas toujours par le même sentier, quoi qu’on en pen­
se. Certaines bouches pouvaient lui ver­ser la critique crûment ; elle ne s’en 
froissait pas ; elle la sollicitait, au con­
traire. E t elle mettait à profit, ce qui
peut être considéré comme plus rare en­
core, les avis qu’elle sollicitait.
— Vous déjeunez avec moi ? deman­
da-t-elle à Dominique Richard.
— Mais...— Oui ; déjeunez donc avec moi.Nous 
bavarderons, J ’ai toutes sortes de choses 
à vous dire.
— Serons-nous seuls?— Seuls ou avec Vernier, que j ’ai in­
vité hier soir, mais qui n ’était pas cer­
tain de pouvoir venir.— Ma chère Dora, répondit l’avocat 
dont le visage s’était légèrement rem­
bruni, c’est avec plaisir que je resterais 
avec vous, mais il faut que je sois au Pa­
lais de bonne heure. Voulez-vous remet­
tre, et accepter que je vous conduise au 
cabaret demain î
L ’artiste avait eu aux yeux quelque 
désanchantement et quelque peine. Elle 
répondit, l ’inflexion joyeuse de tout à 
l’heure envolée :— Merci; j ’ai un déjeuner d ’affaires, 
demain.— Un autre jour, donc ; c’est regret­
table ; j ’avais à vous entretenir de cho­
ses importantes et urgentes.
Dora fit un signe à sa femme de cham­
bre, qui sortit.
— Merci, dit Dominique Richard ; 
j ’avais besoin d’être seul avec vous.
— Que ne le disiez-vous plus tôt, mon 
ami ! Avez-vous à vous gêner, ici ?
Mais tandis que la jeune fille pronon­çait ces mots, il passa comme un regret 
dans sa voix ; elle paraissait no pas sou­
haiter de rester avec l ’avocat ; elle sem­
blait prévoir uno scène inévitable et pé­
nible pour tous deux.
— Parlez, dit-elle cependant.
— Dora, dit le jeune homme, nous 
nous connaissons depuis l ’enfance, et 
depuis l ’enfance nous avons gardé l ’esti­
me et l ’amitié l ’un de l ’autre. C’est un 
exemple peu banal. Il s’est élevé entre 
nous un seul nuage ; vous savez de quoi 
je vous parle : il y a deux ans, lorsque...
— Dominique, mon cher ami, pour­
quoi rappeler ces heures douloureuses ?
— Parce que, ma chère enfant, la rai­
son de notre désaccord n'existe plus. 
Laissez-moi donc continuer.
— Soit, répondit Dora, mélancolique.
— U y a deux aijs'— oh? je vais être 
bref, soyez tranquille, — vous vous êtes 
trouvée seule au monde et je vous ai de­
mandé votre main. Je ne vous ai d’ail­
leurs pas laissé la possibilité de me ré­pondre oui ou non, „puisque j ’ai immé­
diatement posé moi-même une condition 
inacceptable pour vous : l’obligation de quitter le théâtre. Vous avez refusé de 
vous y soumettre, et les relations entre nous sont restées ce qu’elles étaient, 
amicales et fidèles. Est-ce bien notre si­
tuation, à cette époque 1
— Oui, mon ami.
— J ’ai appris une chose à ce moment- 
là, Dora : c ’est que vous préfériez votre 
art à ... au mariage. Mais ce que je n’ai pas osé demander, ou plutôt ce que je 
n ’ai pas voulu savoir, car je redoutais 
d’affronter la plus grande douleur de ma vie, c’est s’il existait entre nous un de 
ces obstacles insurmontables qui m’eût interdit à jamais tout espoir...
— Dominique !...
— Laissez-moi parler, je vous en prie. Vous le voyez, Dora, je suis calme, et on 
pourrait croire que je plaide la cause 
d’un autre. J ’ai en outre pour vous le 
respect le plus profond, et vous n ’avez 
pas à craindre ici d ’entendre un mot qui 
vous froisse. Mais il est des choses que 
des gens comme nous doivent oser dire 
une fois pour toutes, et quelles qu’en 
puissent être les conséquences. On les 
oublie après, s ’il se peut. En attendant, 
Dora, je viens vous dire que, de mon 
côté du moins, il n ’y a plus d ’obstacle 
entre nous...
— Comment ! s’écria l ’artiste.
Cette nouvelle qui aurait dû lui don­
ner de la joie, ne semblait lui causer que 
de la frayeur.
— Oui, Dora, c’en est fait, et je re­
nonce aux exigences qui nous avaient 
séparés, Il y a deux ans, je n’avais pas 
compris quel avenir s’ouvrait devant 
vous; je le vois clairement aujourd’hui. 
Je constate que vous êtes désormais uue
grande artiste, tandis qu’alors vous no 
donniez que des promesses, et- je me dis 
que personne, même un mari, n ’a le 
droit de priver le pays d’une de ses gloi­
res. J ’ai beaucoup souffert; j ’ai beaucoup 
lutté pour en venir à cette conclusion ; 
la jalousie commune à tous ceux qui ai­
ment véritablement et pour toujours me 
l ’a longtemps déconseillée; je ne m’ima­gine pas encore sans un frisson de colère 
qu’il faudra que je vous partage avez le public, et que vous le préférerez peut- être.
Mais je suis assez sage, an bout du combat, pour imposer silence à mon 
égoïsme, et vous dire : c Dora je vous 
aime plus que ma vie; voulez-vous 
m’épouser? Si vous lo voulez, il vous 
sera loisible de quitter le théâtre, puis­que j ’ai de la fortune pour deux, ou d ’y 
rester si le sacrifice de votre art vous est 
trop pénible. » Que répondrez-vous?Dora Letellier ne répondait rien. Son 
visage était devenu douloureux et som­
bre. Elle avait mis ses coudes sur ses 
genoux et son menton dans ses mains 
blanches, et ses yeux fixes contem­
plaient le feu pétillant dans la cheminée.
Un silence angoissant s’établit; silence 
bien significatif, car si une femme hésite 
à répondre « oui » à une question pareil­
le, c’est qu’elle"répondra «non».Richard 
lo sentit, et eut comme une étreinte au cœur.
—Eh bien ! que répondez-vous, Doraî demanda-t-il d'une voix déjà baissée.
— Je _ réponds, mon ami, mon bien cher ami, mon ami pour toujours, quo je 
donnerais ce quo je possède au monde et 
ma gloire nouvelle avec, pour n ’avoir 
pas entendu ces mots sur vos lèvres.
La jeune fille avait parlé lentement, 
et son accent exprimait une douleur vraie.
— Ah! vous ne voulez pas? dit sim­plement Richard.
Mais il avait des larmes au bord dea yeux.
— Oh! je voudrais vouloir!... je vou­
drais vouloir !... s’écria Dora. Ecoutez- moi bien, Dominique. Vous ne pouvez savoir l’étendue du mal que vous avez 
fait en laissant une barrière entre nous, pendant deux ans...
— Oh! si, je le sais !... je lé sa is ! .. .— U y a deux ans, sans cette malhau­
reuse discussion, je vous aurais épousé 
Car vous êtes le plus honnête homme que 
je connaisse, et le plus droit et le plus loyal. Et j ’étais bien certaine de n ’avoir 
jamais avec vous une déception...
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B u e  B a rth o lo n i —  Impressions en tous genres (V;
CONFEDERATION SUISSE
A u x  C h a m b re s féd érales  
(Correap. particulière de la Tribune)J n
Berno, 11 décembre 1905.
En mettant sous les yeux de vos lec­
teurs une analyse sommaire de la dis­
cussion qui vient de se dérouler à propos 
du Code Civil devant le Conseil des Etats, 
il va sans dire que je n ’ai pu qu’indi­
quer le point de vue des différents ora­
teurs, sans ajouter leur argumentation 
très complète, qui a rempli des heures nombreuses. Je ferai de même aujour­d ’hui pour vous jlpnner le squelette de la fin du débat. ’ ' .Nous en étions restés à la fameuse question de la recherche en paternité, Une pareille action judiciaire doit être li­
mitée quant au délai. Le projet l ’avait 
fixé à trois mois à partir de la naissance, 
le National l ’avait porté à six mois, et la 
commission des Etats y ajoutait encore 
six autres mois en cas de retard dûment 
justifié. Cela semblait précis. Mais voici 
qu’un autre article (326) permet le pro­
cès avant la naissance même, dans le cas 
où la mère réclame une provision pour 
couvrir les frais d’accouchement et d’en­tretien de l ’enfant pendant les trois pre­
miers mois qui suivront sa naissance. M. 
Richard signale la contradiction des deux 
articles, le danger d ’une action avant la 
naissance de l’enfant et d ’une condam­
nation provisionnelle avant que le fond 
même du débat sur la paternité ait été 
tranché. M. Hoffmann défend le système 
do la commission, tandis que M. Isler, tout en partageant cet avis, propose ce­
pendant un amendement qui tient compte 
d ’une partie des critiques de M. Ri­
chard. Ainsi modifié, l ’article est adopté.
Avant de passer au titre neuvième 
« de la famille », le Conseil revient à 
trois articles antérieurs. M. Python vou­drait confier au juge le droit de reviser 
en tout temps, si les circonstances vien­nent à changer, la convention fixant la 
pension alimentaire d’un enfant illégi­
time. Le rapporteur, M. Hoffmann, re­
poussé l ’amendement, estimant que le 
juge n ’a pas à intervenir dans un con­
trat amiable. Rejeté.
M. Python tente une nouvelle attaque 
H revendique pour la fille-mère le droit 
d’assigner devant le tribnnal de son 
propre domicile celui auquel elle attri­
bue la paternité. Mais ici encore le rap­porteur s’oppose, invoquant du reste 
avec raison l ’article 59 de la Constitu 
tion fédérale qui oblige tout demandeur 
à porter son action devant le tribunal du 
défondeur. Le point de vue de la çoim 
mission l ’emporte.Enfin M. Scherror trouvant une con- 
nexité entre l’article 328 (nullité de la 
promesse de mariage par un homme 
marié si la mère connaissait cotte cir­
constance) et celui qui traite de la re­
connaissance des enfants adultérins, le Conseil renvoie à la commission l ’article 
328 et diverses observations rédaction­
nelles de M. Schulthess.Le Conseil aborde ensuite lo chapitre 
de l ’assistance. Premier engagement en­tre la commission et M. Brenner. Celui- ci critique l ’adjonction proposée de 
.n’obliger les frères et sœurs à secourir leur parent que lorsque l ’indigence de 
celui-ci n ’est pas due à sa propre faute. Vous entrevoyez les débats pénibles aux­
quels cette disposition aurait donné lieu et le moyen offert à des égoïstes pour se 
dégager d ’une obligation naturelle. La proposition du conseiller fédéral trouve 
grâce et ne rencontre que six adversaires à la votation.Au chapitre de l ’autorité domestique 
le débat a pris subitement uno allure 
plus vive. M. Richard déclare ce chapi­tre inutile puisque aucune sanction n ’y 
est attachée. G’est uu chapitre de morale 
égaré dans un code. Les prescriptions 
sont excellentes, mais leur place n ’est 
pas ici. Aucun code ne renferme de dis­
positions semblables. L ’auteur du projet 
s ’est inspiré de la Rome antique et des 
institutions do l ’ancienne Germanie.
Mais la conception moderne de la famille 
se concilierait mal avec une réglementa­
tion qui rappelle bien plus la chambrée 
de caserne que le foyer domestique. Du reste tout est vague et abstrait dans ce chapitre décoratif, mais inutile. Et quant 
aux seules prescriptions utiles qui y sont contenues elles sont déjà dans le droit de 
famille ou relèvent du chapitre des obli­
gations (contrat de louage).
M. Berthoud est entièrement de cet 
avis. Ses critiques aboutissent à la sup­
pression totale du chapitre. Mais MM. Brenner et Hoffmann défendent le sys­
tème de la commission.
Intervient M. Isler qui réplique en 
reprochant à M. Richard de vouloir sé­
parer la morale et la loi. Il lu i reproche’ 
aussi d ’être atteint de la maladie moder­
ne de l ’individualisme et de ne pas se 
réjouir de voir inscrit dans le code les 
préceptes du respect familial. A son tour 
M. Richard riposte. Il proteste contre ces 
imputations. Il n ’a point opposé la loi à 
la morale, il a, au contraire, affirmé qu’elles doivent toujours s’inspirer réci­
proquement, mais en même temps il 
soutient que chacune a son domaine pro­
pre et qu’un code civil ne saurait être la 
copie d ’un manuel de morale. Quant à la 
maladie de l’individualisme il désire 
n’en point guérir, la préférant de beau­
coup à celle de l ’étatisme. C’est dans 
notre conscience que se trouve la loi su­
périeure qui nous guide et nous n ’avons 
pas besoin d’un caporal pour nous con­
duire,Après cet incident, le chapitre est voté 
et la discussion des biens de famille et 
des fondations termine la séance sans nouvelle opposition.
Mais restait encore la question des en­
fants adultérins et incestueux renvoyée 
à la commission. Après délibération, celle-ci est venue proposer un compro­mis. La reconnaissance des enfants in­cestueux, celle des adultérins est per­mise si l ’épouse du père y consent ex­pressément. Mais cette solution, contraire aux lois de l ’Eglise, ne pouvait être 
agréée par les députés catholiques et elle 
ne pouvait davantage plaire à certains 
députés très conservateurs quoique radi­
caux d’étiquette. MM. Python, Hilde­
brand et de Reding, au nom de la droite, 
la combattirent vivement, M. Schulthess 
la compliqua et M. Usteri soutint l ’ex­
clusion totale des enfants adultérins et 
incestueux. En vain M. Hoffmann défen­
dit la proposition transactionnelle, en vain M. Richard s’attacha à en démon­
trer la nécessité et à réfuter les griefs 
formulés, elle finit par succomber, et la 
porte de la maison de famille se ferma 
définitivement à l ’enfant déclaré respon­
sable de la faute de ses parents.
Sans doute le succès n ’a pas couronné 
tous les efforts tentés pour libéraliser le 
code en élaboration. Mais l’opposition 
devait ne pas laisser prétériter certains 
principes de justice permanente. Et, 
d ’autre part, elle a obtenu quelques 
tempéraments qui ont atténué l ’intransi­
geance de quelques dispositions.
E t maintenant, la commission va se 
remettre à l ’ouvrage pour préparer une 
nouvelle tranche : tutelle et succes­
sions.
L e  chèque postal.
Dans quelques semaines nous aurons 
en Suisse un instrument de plus à l ’u­
sage des commerçants et industriels : le 
chèque postal. C’est une innovation fort 
utile qu’a proposée aux Chambres M. le 
conseiller national Köchlin, de Bâle, et 
quelques-uns de ses co'lègues, le 15 juin 
1900 et qui aboutit enfin en 1905, après 
une longue et minutieuse étude.
Le modèle à suivre existe depuis 1883 dans le pays qui nous donna la carte postale: l ’Autriche. — L’institution du 
chèqjie et du virement postal y est le 
complément de la caisse d’épargne pos­
tale, et le système y fonctionne avec la 
plus grande régularité.Nous n ’avons cependant pas imité complètement l ’Autriche. H n ’y existe 
qu’un seul bureau de chèques à Vienne, 
tandis que nous en aurons onze, à cha­que direction d’arrondissement, soit à 
Genève, Lausanne, Berne, Neuchâtel, Bàle, Aarau, Lucerne, Zurich, Saint- 
Gall, Coire et Bellinzone.Le but est de faciliter les petits et moyens paiements et, lorsque le système 
sera bien compris, il pourra rendre de 
signalés services.Pour avoir droit à un compte de chè­
ques, il faut verser au moins cent francs 
comme dépôt de garantie et avoir tou­
jours au minimum cette somme à son crédit.
Les commerçants inviteront leurs clients, en leur transmettant le compte 
de livraison, à en verser le montant à 
leur compte auprès d’un office de poste quelconque ; de même les voyageurs de 
commerce autorisés à encaisser versent à la poste l ’argent qu’ils auront touché et 
en feront inscrire le montant au compte 
de crédit de leur maison. Les industriels qui ont des payements à faire n ’auront 
plus besoin d ’envoyer des groups ou des mandats ; les sociétés inviteront leurs 
membres à verser leurs cotisations à la 
poste au compte de chèque de la société, 
de même les caisses d ’assurances pour
leurs primes, les journaux pour leurs 
abonnements, etc.
L ’avantage sera une économie assez 
importante sur le système des mandats.
La poste publiera une liste imprimée des titulaires des comptes de chèques 
qui sera analogue à la liste des abonnés au téléphone et qui deviendra aussi d’un usage courant.
Tous les quinze jours, le titulaire re­çoit avis gratuit de l ’état de son compte.
Les taxes seront les suivantes :
a) pour les versements : 5 centimes 
par 100 francs ou fraction de 100 francs.
b) pour les paiements : pour les rem­
boursements au guichet des bureaux de 
chèques : jusqu’à concurrence du mon­
tant de 5000 francs, 5 centimes pour 100 
francs ou fraction de 100 francs; au-des­
sus de 5000 francs, 5 centimes par 200 
francs ou fraction de 200 francs ; pour 
les reports de chèques d ’un compto sur 
un autre compte (virements) : 10 centi­
mes par 1000 francs ou fraction de 1000 
francs ; pour les assignations sur des of­
fices de poste : 5 centimes pour chaque 
paiement, en sus de la taxe perçue pour 
les remboursements au guichet des bu­reaux de chèques.
Les taxes ne sont pas perçues en espè­
ces, mais elles sont inscrites chaque 
mois en un montant au débit du compte 
de chèques.
Elles sont sensiblement meilleur mar­
ché que les taxes de mandats. En outre, 
les dépôts porteront intérêt à 1.8 0/0, ce 
qui compense en quelque masure les taxes perçues.
Les virements économisant le numé­
raire et les billets eu circulation seront 
ainsi fort utiles. Il serait à désirer que 
ce système se popularisât, car son uti­
lité sera d ’autant plus grande qu’il y 
aura plus de commerçants, d’industriels 
et de particuliers inscrits sur la liste du chèque postal.
Bonno chance donc, à la création nou­velle et que beaucoup s’arrangent pour commencer leur service de chèques dès le 1er janvier.
Chronique Bernoise
(Corvesp. particulière de la Tribune}
Berne, le 7 décembre 1905.
Tandis qo'en France on sépare lestement, 
en deux temps et trois mouvements, ces con­
joints qui se disputaient toujours ; qu ’à Ge­
nève et Neuchâtel, pour des raisons d’ar­
gent, car c’est à peu près la cause unique, 
on soulève gaiement la même question, le 
canton de Berne, fidèle à ses vieilles tradi­
tions oonservatiices, va oréer de nouvelles 
paroisses oatholiques romaines et augmenter 
le traitem ent des curés et des pasteurs. Vous 
ne croirez peut-être pas à cette information, 
et pourtant elle est absolument vraie. Au 
surplus, l ’Agence télégraphique suisse a dû 
vous en communiquer la nouvelle, lorsque le 
gouvernement a déposé son projet de décret 
su r le bureau du Grand Conseil. Même une 
commission a été nommée pour étudier cette 
importante mesure et présenter un rapport à 
notre petit Parlem ent. -
- En 1874, la loi sur les cultes et les ordon­
nances qui en découlèrent en 1875, réduisi­
rent les paroisses catholiques du Ju ra  au 
chiffre de 42, de 69 qu’elles étaient, sauf er­
reur. On opéra cette transformation en réu­
nissant deux ou trois communes en une seule 
circonscription ecclésiastique. Les adhérents 
de la confession romaine n’ont jam ais été 
d’accord avec uno telle organisation et ils 
ont sans cesse demandé qu’on rétablisse les 
anciennes divisions. A la fin, le Conseil 
d’Etat est entré dans cette voie et il va même 
plus loin : il propose un nombre plus grand, 
quatre-vingts, nous affirme-t-on, oe qni est 
généreux de la part d’un gouvernement pro­
testant, que l ’on accuse do persécuter sou­
vent le catholicisme. _Et puisque nous en sommes à cet ordre 
d’idées, mentionnons, dans le même sens, 
l’inauguration du nouveau temple de la 
Liinggasse, qui a eu lieu dimanche dernier. 
Les hommes qui sont à la tête de cette nou­
velle paroisse de l’un des plus grands quar­
tiers de Berne, appartiennent à la fine fleur 
du radicalisme. Sans doute, ils sont de la 
nuanco des réformistes, mais, qu ’im porte ! 
Ces citoyens veulent une église d’E tat et, 
pour le moment, ils ne paraissent pas du tout 
disposés à en favoriser la séparation.
Quant au temple qui vient d’ètre ouvert 
aux fidèles, c’est un splendide monument. 
Il a coûté la jolis somme de 600,000 francs. 
On avouera qu’avec un crédit de cotte en­
vergure il est déjà possible de faire quelque 
chose de bien. Les travaux ont commencé 
en été de 1902, d’après les plans exécutés 
par M. Charles Moser, architecte à Aarau. 
I l y a, dans l’intérieur de l'édihce, y com­
pris les galeries, de la placo pour douze 
cents porsonnes assises. Los deux pasteurs 
qui ont été appelés à fonctionner dans cette 
paroisse se rattachent à la tendance libérale.
Notre Grand Consoil, après uno session de 
trois semaines, c’est-à-dire de quatre jours 
par semaine, sauf la dernière, qui n ’a eu quo 
trois séances, vient de se séparer. I l y a eu 
beaucoup de temps perdu. Ainsi, à propos 
de la grève des menuisiers, on a discuté 
pendant trois longues Béances sans quo la 
solution de la question sociale ait avancé 
d’un pas.C’est assurément fort regrettable,_ puisque 
nous tous serions heureux do connaître enfin 
ce bonheur que l’on nous promet dopuis si 
longtemps. Même ce débat a eu une consé­
quence à laquello n ’avaient pas songé ceux 
qui l’ont provoqué, soit le groupo socialiste. 
M. W yss, nvooat, député do la villo de Ber­
ne et conseiller national, a fait uno proposi­
tion qui va remuer los esprits dans notro 
bonne république bernoise : il a demandé 
que lo gouvernement élabore une loi sur les 
grèves et une forte majorité g’eBt ralliée '
cette idée. Il sera curieux do voir cette œu­
vre législative.
Nos lecteurs qni se rendent à Berne ces 
temps prochains, jusqu’au 31 décembre, ne 
doivent pas manquer de faire une visite au 
musée des beaux-arts où les peintres de la 
ville fédérale et doB environs viennent d’ou­
vrir leur exposition de Noël. On trouvera là 
des tableaux de valeur diverse, mais ausBÎ des études solides. Nous signalons entre au­
tres. Hodler, Amiet et Boss. Nous n’aurions garde non plus d’oublier Cari Gehri et son 
fils, l ’artiste consciencieux qui s’ingénie à 
reproduire certains types de la campagne 
qu’il n ’est pas impossible de rencontrer 
C’est aussi très bien. .
S t Ï X T - G  A  !,¥.<. — I æ  r e c o u r s  é l e c t o r a l .  — Les journaux saint-gal­
lois demandent à qui incombe le retard 
apporté dans l ’affaire du recours Mœch- 
ler : Gouvernement de Saint-Gall? ou 
Conseil fédéral? et quelle en est la rai­
son. La commission de la vérification des élections, suivant une communication de 
Berne à la Neue Zürcher Zeitung, aurait 
proposé au Conseil national la validation de l’élection Mæchler. L ’examen du dos­
sier établirait une majorité absolue d’on- 
viron 40 voix de plus que le résultat 
tout d’abord annoncé, ce qui, toutefois,- 
ne modifierait pas le résultat final.
V A L A I S .— L a  chapelle pro­
testan te de Sierre. — On nous
écrit :
t  Dans la petite ville valaisanne de Sier­
re, c ’était fête le vendredi 8 décembre. Tan­
dis que la population catholique se rendait 
en foule à l ’église paroissiale — le calen­
drier romain fixe l’immaculée Conception à 
cette date — une petite troupe de protes­
tants se dirigeait vers la chapelle érigée par 
la communauté, avec l ’appui moral et finan­
cier des Sociétés des Protestants disséminés 
de Berne et de Genève.
Pendant plus de trente années, ils se sont 
réunis dans la maison hospitalière du véné­
rable régent H ilty. Ils ont senti que l’heure 
était venue où ils pouvaient s’affirmer ouver­tem ent, en élevant un édifice destiné à leurs 
assemblées religieuses. Ils se sont cotisés, ils 
ont fait un effort et, aveo 24,000 francs, ils 
ont construit une des plus ravissantes cha­
pelles du culte réformé. Elle est vraiment du 
pays, la chapelle évangélique de Sierre, aveo 
sa toua massive d’une blancheur éclatante, 
son clocher protecteur dont les garnitures 
métalliques reluisent au soleil, sa croix élan­
cée qui se dresse vers les hauteurs. S’inspi­
rant de l ’église du village suisse, l ’architecte 
Grossi, de Neuchâtel, le peintre Bille, da 
Sierre, ont fait une petite merveille ; o’est 
quelque chose à voir. Aussi sont-ils venu! 
de toutes les parties du Valais, ces dissémi­
nés du grand diocèse protestant dont le sièga 
central est à Sion. Ils se sont assemblés, 
avec les amis et les délégués des cantons 
protestants voisins devant le porche rustique 
de la chapelle, ils ont écouté l’allocution 
simple, documentée, mais vibrante, de M. le 
colonel Ruffieux, président de la Société im­
mobilière de Sierre, et ils ont approuvé de la 
voix et du geste sa proposition de distribuer 
la collecte de ce premier culte aux protes­
tants pauvres du district et à l’asile catholi­
que de Sierre. Puis l ’orateur a remis la olcf 
de l’église au pasteur de Sion et l’assemblés 
est venue garnir leB bancs d’arolle de la cha­
pelle. Elle est ravissante de bon goût. Les 
murs sont blancs; de chaque côté deus 
grandes fenêtres qui se touchent, au-dessul 
desquelles sont peints en couleurs éclatantes, 
oomme des enluminures d’un vieux missel, 
des passages bibliques appropriés. Au fond, 
une chaire en chêne, toute simple, sortant 
d’une niche décorée de feuilles de figuier. 
Au-dessus de l’entrée, uno galerie spacieuse 
qui s ’avance dans la salle. Le choeur parois­
sial de Sion se fait entendre. Les pasteur* 
Hadorn et Trechsel s’adressent, dans des al* 
locutions vibrantes, aux fidèles do langui 
allemande. L’assemblée chante en deux lan­
gues le même cantique. Notre concitoyen M. 
Genequand, pasteur à Versoix, délégué offi* 
ciel des Protèstants disséminés de Genèvi 
aveo M. Bouvier-Geisendorf, prononce un 
discours impressif. plein de pensées profon­
des, sn r ces mots : « Ma maison sera appelée 
une maison de prières ». Un service de com­
munion en argent mat, d’un dessin très so­
bre, est encore offert à la communauté par 
une réunion de dames bernoisos, puis l ’as­
semblée se disperse lentement. Deux ban­
quets ont encore réuni les participants da 
cette fête de dédicace ; des discours nom­
breux ont été prononcés ; à noter celui du 
Dr de Sépibus, président de la municipalité 
do Sierre, qui félicite les protestants d’avoir 
élevé l’édiüce qu’ils viennent de consacrer i  
leur culte. .Pendant tonte cette journée, un soleil mé­
ridional n ’a cessé de briller, et sur le cadran 
solaire do la nouvelle^chapelle protestante, 
los heures se dessinaient nettement contre 
los murs blanchis à la chaux. Horas nofrzw- mero n is i serenas, porte l ’inscription qui 1« 
surmonte. Puissent en effet luire, pour nos 
coreligionnaires du Haut-Vala.s, braucoup 
d’heures lumineuses.
j ,a  P ie r r e  «les M erm ettes. —
On sait le bruit fait en Valais, et même 
dans lo reste de la Suisse, autour du 
bloc erratique des Mermettes. Commune, 
canton, société suisse d’utilité publique 
s’étaient mis on branle pour la conser­
vation de ce témoin des révolutions géo­
logiques de Hotre globe. _ _ ,Voici maintenant quo la Confédération 
elle-même se met de la partie. Nous ap* prenons, en effet, que le Conseil fédéral 
demande aux Chambres un crédit 
8000 fr. comme subside à allouer à la 
société suisse d’utilité publique pour 
l ’acquisition do la Pierre des Mermettes.Si les possesseurs actuels du bloc ^ré­
sistent à toutes ces sollicitations, c etl 
qu’ils ont le cœur plus dur que la 
« pierre » ! ______ _.
